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- 1 -
Un vendredi matin ensoleillé, Gabriella Mendoza se gara devant la supérette de Horseback Hollow pour lire un texto de son père, envoyé depuis un centre de rééducation de Lubbock.
Ne viens surtout pas avant 10 heures


Gabi soupira. Il était à peine 8 heures et demie, et même si elle conduisait à l’allure d’un escargot, elle arriverait en ville bien avant 10 heures. Cet arrêt allait lui permettre de tuer le temps.
O.K., à +


Son texto terminé, elle se dirigea vers la boutique, réputée fournir un peu de tout. Elle calculait mentalement combien de temps elle avait à perdre quand son téléphone bipa.
Elle sourit. Bien qu’Orlando Mendoza ait récemment fêté ses soixante ans, il envoyait des textos avec l’ardeur d’un adolescent. Elle avait à peine jeté un œil au message lorsque son avancée fut brutalement stoppée net.
— Eh ! s’exclama une voix masculine, avec une pointe d’amusement.
De grandes mains se posèrent sur elle pour l’empêcher de tomber.
Surprise, elle releva la tête. Même s’il n’avait pas eu des yeux de la couleur du ciel texan, l’adonis blond en jean usé et Stetson noir aurait affolé le cœur de toute femme.
Il retira ses mains, mais la fulgurance brûlante de son contact persista.
— Tout va bien ? Je suis désolé, j’ai foncé sur vous.
— A vrai dire, c’est moi qui vous suis rentrée dedans, rectifia-t-elle avec un petit sourire d’excuse. Je fais partie de ces rares personnes incapables de marcher et de lire un texto en même temps.
— Mettons qu’on est à 50/50, alors.
Le cow-boy, un sourire nonchalant aux lèvres, la regarda. Il ne semblait pas disposé à s’écarter ou à s’en aller. A croire qu’il avait tout le temps du monde pour bavarder avec une inconnue, sous le soleil éclatant de ce jour anormalement chaud de fin février.
Et de fait, Gabi était une étrangère dans cette petite ville de deux mille âmes du nord du Texas. Bien qu’elle ait occupé ces deux dernières semaines la maison de son père à Horseback Hollow, elle n’avait pas encore rencontré ses voisins. Depuis son arrivée de Miami, elle passait tout son temps libre à l’hôpital.
Quand elle avait appris que le petit avion que pilotait son père s’était écrasé, elle avait pris le premier vol pour le Texas. Sa mère étant morte et ses frères dans l’impossibilité, pour diverses raisons, de faire le voyage, elle était venue seule.
Ce n’était pas un sacrifice. Son père avait toujours été là pour elle. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il retrouve son autonomie. Son transfert la veille de l’hôpital au centre de rééducation constituait la première étape en ce sens.
Maintenant que son père allait mieux, elle espérait avoir l’opportunité de rencontrer des gens. Comme en cet instant, où elle faisait connaissance avec cet homme très séduisant, sans avoir le sentiment de négliger son père.
Hélas ! avant qu’elle puisse trouver quelque chose de spirituel à dire, le téléphone du cow-boy sonna. Il regarda l’écran, grimaça et répondit à l’appel.
— Bonne journée, murmura-t-elle à regret, remuant les doigts en signe d’adieu.
Il lui fit un clin d’œil. Tout en écoutant attentivement, l’appareil collé à son oreille, il garda ses yeux bleu clair rivés sur elle. Elle se félicita d’avoir pris quelques minutes ce matin pour se maquiller et boucler ses cheveux, plutôt que de les ramener en queue-de-cheval comme elle l’avait fait toute la semaine.
Alors qu’elle entrait dans la supérette, elle faillit se retourner et lui crier qu’elle était ravie de l’avoir rencontré.
Mais en réalité, ils ne s’étaient pas rencontrés. Ils s’étaient bousculés et avaient échangé quelques mots. Elle ne savait même pas comment il s’appelait. N’empêche qu’il lui avait tapé dans l’œil. Pourvu qu’il soit encore là quand elle sortirait…
Mais le temps qu’elle revienne armée d’un gobelet de décaféiné, il était parti. Avec un soupir de regret, elle se glissa derrière le volant de l’énorme Buick de son père et prit la direction de l’autoroute de Lubbock.
Ces dernières semaines, elle avait fait ce trajet un certain nombre de fois, suffisamment en tout cas pour laisser ses pensées dériver.
Immanquablement, elle repensa à l’accident. Le train d’atterrissage de l’avion que pilotait son père n’était pas sorti, et son père avait été forcé de poser l’appareil sur le ventre. La plupart de ses blessures étaient survenues quand l’avion s’était démantelé sous l’impact. Elle avait vu des photos de ce qui restait du Cessna.
Qu’avait dit le médecin ? C’est un miracle qu’il ait survécu.
Un frisson glacé la parcourut, et elle remonta sa vitre. Puis elle songea que ces événements appartenaient désormais au passé. Aujourd’hui, c’était la première vraie journée de son père au centre de rééducation, et elle s’en réjouissait.
Lorsqu’elle se gara dans le parking de l’établissement, son humeur était aussi radieuse que le ciel sans nuages. Elle se dirigea vers le hall d’un pas plein d’entrain.
Une fois à l’intérieur, elle aperçut aussitôt les escaliers. Faire de l’exercice était comme une seconde nature pour elle, et elle ne prenait jamais l’ascenseur. Elle grimpa les marches deux par deux, satisfaite de constater que les battements de son cœur ne s’accéléraient pas.
Six ans plus tôt, elle n’était pas capable de traverser une pièce sans avoir besoin de s’asseoir. A présent, son cœur battait vigoureusement dans son corps musclé.
Les murs du couloir menant à la chambre de son père étaient ornés de photos et de témoignages d’anciens résidents. Avec ses touches de couleurs vives et ses chambres équipées de matériel de pointe discrètement dissimulé, le centre donnait une impression de gaieté.
S’efforçant d’ignorer la faible odeur de médicaments qui flottait dans l’air, elle s’arrêta devant la porte 325 et frappa doucement.
— Entrez, répondit la voix de son père.
Elle entrouvrit la porte, hésitant un instant. Peut-être attendait-il une infirmière ou un thérapeute. Elle préféra le prévenir.
— C’est Gabriella. Je peux entrer ?
L’exclamation forte d’Orlando Mendoza la rassura. Elle ouvrit grande la porte et pénétra dans la pièce.
Son père était assis dans un fauteuil près de la fenêtre, vêtu d’une chemise bleue à fines rayures et du pantalon marine qu’elle avait retouché quelques jours auparavant pour l’adapter au plâtre de sa jambe gauche. Les semaines précédentes avaient ajouté des filets d’argent dans ses cheveux poivre et sel, mais Orlando Mendoza restait un homme remarquablement séduisant.
Il leva la main droite pour la saluer, et le plâtre autour de son bras la ramena en pensée à ce jour dans la salle d’attente des soins intensifs, quand le médecin lui avait détaillé les blessures de son père : fractures de la jambe gauche et du bras droit, reins contusionnés, côtes cassées, commotion cérébrale.
Mais son père était costaud. Et déterminé. Peut-être était-ce de le voir en vêtements de ville, ou d’apercevoir le grand sourire de bienvenue sur ses lèvres, mais pour la première fois depuis l’accident, elle pensa qu’il se rétablirait complètement.
— Papa ! Tu as l’air d’être toi-même !
Elle posa son gobelet de café sur la table à roulettes, puis se pencha et l’entoura de ses bras.
— Et non plus quelqu’un d’autre, donc ? répliqua-t-il avec un sourire moqueur.
Elle éclata de rire et recula pour l’examiner. Exception faite des plâtres, on aurait pu croire que son père sirotait tranquillement une tasse de café avant de partir travailler à la Redmond Flight School. Ancien pilote de l’armée de l’air retraité, voler était sa vie depuis toujours.
Lorsque, deux mois plus tôt, on lui avait proposé d’aider à diriger une école d’aviation au Texas, il avait été aussi excité qu’un diplômé décrochant son premier job. Elle avait été un peu triste de le voir quitter la Floride, mais elle s’était réjouie pour lui. Ce poste correspondait exactement à ce qu’il recherchait depuis qu’il était à la retraite.
En outre, elle se sentait rassurée de le savoir désormais dans une petite communauté rurale, loin de Miami et de son taux de criminalité vertigineux.
— A quoi tu penses, mija ? demanda-t-il gentiment.
Elle soupira.
— Au fait que je te croyais en sécurité à Horseback Hollow.
— Il aurait dû l’être, lança une voix masculine.
Gabi se retourna et aperçut les deux patrons de son père dans l’embrasure de la porte. Sawyer Fortune l’avait accueillie à l’aéroport quand elle était venue de Miami en apprenant l’accident. Sa femme, Laurel, était restée au chevet d’Orlando à l’hôpital.
Durant les journées éprouvantes qui avaient suivi, le couple lui avait été d’un grand soutien moral.
Laurel, une grande et jolie blonde, s’adressa à son père.
— Orlando, que dirais-tu d’un peu de compagnie ? Sinon, Sawyer et moi pouvons repasser plus tard.
— Vous n’êtes pas de la compagnie, mais des amis, rétorqua Orlando. Venez vous asseoir.
Il leur désigna le petit coin salon près de son lit.
Sawyer et Laurel s’assirent. Gabi laissa son père mener la conversation. Elle le savait touché que ses patrons lui rendent visite un jour de semaine, alors que le travail ne devait pas manquer.
Elle but tranquillement son café, intervenant à l’occasion. Lorsque le mot sabotage fut prononcé, elle se raidit sur son siège. Elle dévisagea Sawyer.
— Vous êtes en train de dire que quelqu’un aurait délibérément touché au train d’atterrissage ?
Sawyer fourragea ses cheveux bruns et releva ses yeux cernés vers elle.
— On n’a encore aucune certitude, répondit-il gravement.
— Mais qui ferait une chose pareille ? demanda Gabi. Mon père vient d’arriver dans la région. Il n’a pas d’ennemis.
Sa voix se brisa. Un accident, c’était une chose, mais que quelqu’un veuille délibérément s’en prendre à son père…
Laurel et Sawyer échangèrent un regard.
— A notre avis, il ne s’agit pas de lui. Le shérif pense que c’est aux Fortune qu’on en veut.
— A votre famille ? Pourquoi ?
Gabi tenta de se souvenir de ce qu’elle avait entendu dire à propos des Fortune. Riches et importants, voilà les seuls mots qui lui vinrent à l’esprit.
Orlando prit sa main et la serra tendrement.
— Mija, l’enquête est encore en cours. Tout cela n’est que simple spéculation.
Puis il lança un regard sévère à Sawyer, comme pour lui signifier d’éviter d’autres propos perturbants devant sa fille.
Laurel changea de sujet.
— Gabi, maintenant que vous avez eu un peu de temps pour vous installer, que pensez-vous de Horseback Hollow ?
— C’est une jolie ville. Je la trouve très tranquille.
Du coin de l’œil, elle vit son père approuver. Même si l’endroit ne lui avait pas plu, elle n’aurait pas répondu autre chose. Mais elle était sincère. Bien qu’elle ne se soit jamais considérée comme une provinciale, jusqu’ici elle appréciait son séjour.
Laurel eut un sourire encourageant.
— Dites-moi comment vous vous occupez ici.
— Ma foi, je passe la plus grande partie de mes journées avec mon père. Et puisque le temps est chaud pour la saison, j’essaie d’aller courir après avoir quitté l’hôpital.
— Essayer ne suffit pas, intervint son père d’un ton sans réplique. Tu ne dois pas négliger ton exercice physique. C’est capital.
Elle se retint de riposter : elle n’était plus une ado impertinente, mais une femme de vingt-six ans.
— Je suis allée courir tous les jours, sauf celui de mon arrivée.
— Moi aussi, je me sens mieux quand je fais du sport, affirma Laurel, une lueur de compréhension dans les yeux. Mais j’espère que vous prenez aussi le temps de connaître la ville et de rencontrer les gens.
Gabi repensa à l’homme à la supérette. Oui, faire connaissance du cow-boy serait un plaisir. Puis elle se rendit compte que Laurel attendait une réponse.
— Je vous connais, vous et votre mari. Comme ça, quand je rentrerai à Miami et que mon père me parlera de Sawyer et Laurel, je saurai de qui il s’agit.
— Vous prévoyez de repartir bientôt ?
— Pas avant que mon père soit rentré chez lui et qu’il ait retrouvé son autonomie.
— Tu as un travail, protesta Orlando. Je ne peux pas le mettre en péril. Même le plus compréhensif des employeurs peut perdre patience quand les jours deviennent des semaines.
— J’ai pris un congé pour raison familiale, lui répéta Gaby pour la millième fois. Rester ne pose aucun problème.
— Ma fille est cadre à la Miami Trust. C’est une des plus grosses banques de Floride, expliqua Orlando avec fierté.
— Mon patron me soutient. Donc, ne te fais pas de souci.
— Je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter. Je suis comme ça. C’est ma nature.
C’était vrai. Elle se rappelait le pli permanent entre les sourcils de son père lorsqu’elle était tombée malade et qu’il avait fallu l’opérer. L’inquiétude de sa mère avait été moins perceptible, mais Gabi savait que tous deux avaient passé de nombreuses nuits blanches en craignant pour sa vie.
Elle se pencha pour serrer son père dans ses bras.
— C’est une des choses que j’aime chez toi, papa.
Une lueur de surprise passa dans les yeux de son père. Dans le passé, ils avaient eu quelques disputes, elle le jugeant trop protecteur, mais quand il était parti au Texas, elle avait découvert qu’elle regrettait de ne plus avoir auprès d’elle quelqu’un qui tienne assez à elle pour s’inquiéter.
Le téléphone de Sawyer bipa. Il y jeta un bref coup d’œil puis se leva.
— Il faut que j’y aille, annonça-t-il à contrecœur.
Orlando regarda tour à tour Laurel et lui.
— Merci d’être passés, tous les deux, sincèrement.
La jeune femme l’embrassa sur la joue.
— On veut que tu reviennes à l’école de pilotage. Ce n’est pas la même chose sans toi, Orlando.
— Merci pour ça aussi, répondit-il, ému. Je vous raccompagnerais bien, mais hélas…
Sawyer posa une main sur l’épaule de son employé.
— Je te promets que si l’avion a réellement été saboté, on trouvera qui est derrière tout ça. Et ne t’inquiète pas pour ton travail. Il t’attendra. Peu importe le temps que ça prendra.
L’espace d’un instant, Gabi crut voir briller des larmes dans les yeux de son père, mais ce fut si furtif qu’elle pensa l’avoir rêvé.
— Je vous remercie de tout mon cœur, dit-il seulement.
Sawyer tourna ses incroyables yeux bleus vers elle.
— Je suis conscient de vous en parler au dernier moment, mais on fait un barbecue au ranch ce soir, et…
— On serait ravis que vous soyez des nôtres, termina sa femme avec un grand sourire. Je sais que vous vouliez rester près de votre père quand il était à l’hôpital, mais maintenant qu’il va mieux, j’espère que vous viendrez ce soir.
— Vas-y, l’exhorta son père avant qu’elle puisse répondre. J’ai prévu de regarder le match ce soir.
— L’oncle et la tante de Sawyer, ainsi que la plupart de ses cousins seront là, insista Laurel. Ils vivent à Horseback Hollow depuis toujours, donc si vous voulez en apprendre sur la ville et la région, vous ne trouverez pas de meilleurs interlocuteurs.
Gabi imaginait mal mener un interrogatoire sur une ville aussi minuscule.
— Je vous garantis de la bonne chère, poursuivit Sawyer en la voyant hésiter. Ma tante fait les meilleurs desserts du monde et elle a promis d’apporter ses spécialités.
— Ma Gabriella ne mange pas de sucre, objecta Orlando. Ce n’est pas bon pour elle. Elle…
Gabi lui décocha un regard d’avertissement, et le reste de la phrase mourut sur ses lèvres. Finalement, la constante inquiétude de son père ne lui manquait pas tant que ça.
— Comme tout le monde, dit-elle d’un ton léger, j’essaie de manger sainement. Ça ne veut pas dire qu’à l’occasion je n’aime pas une bouchée ou deux de gâteau.
Orlando ouvrit la bouche, puis la referma tandis qu’elle le fixait sévèrement.
— Je vous en prie, venez, reprit Laurel, le regard brillant. Ne serait-ce que pour goûter les fabuleux desserts de Jeanne Marie.
Gabi réfléchit. Un authentique barbecue texan promettait d’être amusant. Dieu sait qu’elle saturait de la nourriture d’hôpital. Mais comment laisser son père regarder un match tout seul pendant sa première soirée en centre de rééducation ?
— Il y aura un tas de beaux gosses, ajouta Laurel avec un clin d’œil.
Aussi beaux que le cow-boy de la supérette ? Ses yeux étaient aussi bleus que ceux de Sawyer et, comme le patron de son père, il dégageait une assurance décontractée qu’elle trouvait très sexy.
— Ce soir à 7 heures, Orlando ? lança un homme en fauteuil roulant depuis le couloir.
— Je te retrouve dans le salon, répondit son père.
Gabi haussa un sourcil interrogateur.
— Le match, expliqua-t-il. Lloyd et moi avons décidé de le regarder ensemble quand on suait sang et eau en séance de kiné ce matin.
Elle se tourna vers Laurel.
— Dites-moi où est organisé le barbecue et à quelle heure. J’y serai.
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